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	Note de l’auteure :

	 

	Parce que la musique est une de mes principales sources d’inspiration, mais aussi parce que ces morceaux ont merveilleusement bien accompagné mes écrits, je partage avec vous cette playlist.

	J’espère que son écoute vous reliera, comme elle le fait pour moi, à Selena et Terence. 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	À ma mère qui a laissé ces quelques mots :

	« Pour écrire, il faut avoir aimé à la folie, ou bien être très malheureux. »

	Maman, je t’ai aimée et continuerai de t’aimer à la folie, et ta perte me rendra indéfiniment malheureuse.

	Alors pour toi, j’écris…

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	J’ai aimé jusqu’à atteindre la folie, ce que certains appellent la folie, mais pour moi, c’est la seule façon d’aimer.

	Françoise Sagan

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


Prologue

	 

	 

	Lorsqu’on est adolescente et qu’on imagine notre vie de future adulte, on n’y voit que le meilleur : un boulot de rêve, peut-être un ou deux gosses, mais alors, dans un avenir très lointain ; une vie sans encombre, pleine de rebondissements et dans laquelle on conserve du temps pour soi, pour les copines, pour les sorties. Et bien sûr, « Le Grand Amour ». Celui qui vous retourne, vous fait renaître, vous fait passer d’un à deux, puis de nouveau à un, tant vous ne formez qu’une seule et même âme… Bref, l’opposé de nos parents. Plutôt mourir que de leur ressembler !

	Et moi, j’étais bien sûr persuadée que j’aurais la vie parfaite, celle où se réaliseraient toutes ces rêveries que j’avais mis tant de nuits à élaborer depuis mon enfance.

	Comme toutes les petites filles, mon Ken avait succombé aux courbes parfaites et aux fringues de malade de cette pétasse de Barbie. Sissi avait continué de se marier à Frantz à chaque Noël. Scarlett O’Hara à obtenir ce qu’elle voulait avec son « Taratata ».

	Jane Austen, Emily Brontë, William Shakespeare m’avaient convaincue à coups de milliers de pages que l’amour, même dans la mort, est triomphant !

	Et pourtant je suis là, à me demander si la vraie fin de toute histoire n’est pas celle d’Emma Bovary…

	Jane, Emily, William, ils n’ont pas rencontré Terence Cesare.

	Peut-être que s’ils l’avaient connu, s’ils avaient raconté dans leurs bouquins qui il était, ce qu’il allait me faire vivre…

	Peut-être alors que j’aurais arraché la tête de Ken, éteint ma télé à Noël, et lu… je ne sais pas, des bouquins sur la guerre ou sur l’effet de serre.

	Sûrement que j’aurais envisagé d’autres études, loin des hôpitaux, loin des blouses blanches, loin de lui…

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Partie I

	 

	Selena

	 

	 

	 


 

	 

	1- Working girl

	 

	 

	Et si j’étais la poissarde de l’année ?

	Et si je laissais le pire réveil que j’aie eu à affronter depuis un bail donner le sens à ma journée ? En gros, une bonne journée bien merdique.

	D’abord, j’ai fait un rêve sans queue ni tête, au sujet d’une de mes profs, la vieille Mogliani, laquelle chantait un tube de Zara Larson pendant mon examen, micro en main sur l’estrade. Rêve qui m’a valu de me réveiller en retard - très en retard. Cela dit, voilà qui m’apprendra à mettre mes musiques comme sonnerie et à me laisser bercer par elles.

	Après ça, un grand classique. J’ai enchaîné le bon vieux et bien douloureux coup du petit orteil sur le pied de chaise, j’ai renversé mon café chaud sur mes vêtements, et pour couronner le tout, j’ai une tête abominablement abominable.

	Sérieux, je pourrais presque me servir des valises que j’ai sous les yeux pour partir en vacances. Sauf que cet été, il n’y aura pas de vacances pour moi, mis à part quelques petits et malheureux jours de répit. Comme chaque année, en fait. Il me faut travailler, occuper un job d’été, afin d’aider mon père à payer mes frais de scolarité. J’ai d’ailleurs rendez-vous aujourd’hui même pour un boulot d’aide-soignante dans une clinique privée. Mais avant ça, je dois passer ce matin mon dernier examen pour le passage en troisième et dernière année d’école d’infirmière.

	Examen. Entretien. Wow, une vraie vie de working girl ! Cela dit, quand je vois comment ma journée a commencé, je redoute le pire…

	Bon sang, je vais crever de chaud dans ce jean aussi épais qu’élimé, et tant pis pour le maquillage, je n’ai pas le temps. Ma vieille paire de Converse enfilée, mon sac sur l’épaule, une brioche à la bouche, me voilà enfin en voiture.

	Dans trente-cinq minutes, ils fermeront les portes de l’école, et si je n’accélère pas, je ne pourrai pas passer mon examen. Heureusement, à cette période de l’année, les vacances ont déjà commencé pour les plus chanceux, c’est donc sans encombre, et surtout à l’heure, que je parviens à l’institut de formation.

	Cette école, je l’ai voulue, vraiment, mais après deux années passées à bosser comme une malade et à étudier l’humain dans toutes ses dimensions, c’est ma propre humanité que j’ai l’impression de perdre. Je sais, je m’apprête à exercer un des plus beaux métiers au monde, mais il n’empêche que pour y arriver, cela demande beaucoup d’endurance et de remise en question. Et à ce stade, je ne suis plus aussi certaine d’avoir fait le bon choix.

	Lorsque je pénètre dans la salle d’examen, l’amphithéâtre est blindé. Je ris toute seule quand j’aperçois la vieille Mogliani sur l’estrade, me mets même à espérer avoir le don de faire des rêves prémonitoires. Quoi !? Ce serait drôle, non, si elle se mettait à se taper un petit concert ?

	Imaginons deux secondes : une toute petite femme qui, si on la passait au carbone 14, afficherait probablement cent soixante-quinze ans ; vêtue de son éternelle jupe plissée verte et de son épouvantable chemisier blanc col Claudine, le tout surmonté d’une tête qui laisse penser qu’elle a plus un passé de religieuse que d’auteure de Lemon. Et maintenant, visualisons-la en train de chanter en bon vieux rap des ghettos. Mouais, chacun ses délires face au stress…

	Bien sûr, après quelques minutes, je me rends à l’évidence, il n’y aura pas de concert. On y est, l’heure des choses sérieuses a sonné.

	Je prends une grande bouffée d’air, malheureusement déjà bien emplie des émanations de l’hypersudation liée au stress de mes camarades, et je plonge dans les affres de mon examen.

	 

	***

	 

	Après quatre heures passées à disserter sur les dégénérescences cognitives et fonctionnelles post AVC, et sur tout un tas de pathologies neurologiques, mon propre cerveau est en compote, mais je suis contente d’en avoir terminé avec tout ça.

	Pour l’instant, même si elles sont de courte durée, je suis en vacances, et je compte bien en profiter pendant les cinq jours à venir.

	— Hé, Selena ! Alors, ça s’est bien passé ? On va se boire un verre pour fêter ça ?

	L’excitée du bocal qui déblatère plus vite que son ombre, c’est mon amie Lena. Avec elle, tous les moyens sont bons pour aller boire un verre.

	Je n’ai pas des tonnes d’amies, mais Lena est de loin celle que je préfère, celle qui remporte le titre si convoité de « meilleure amie ». On est pourtant toutes les deux diamétralement opposées. Elle est petite, je suis grande, elle est blonde et moi brune, elle vient d’une famille riche, la mienne est sans le sou. Même son insolence et sa désinvolture sont aux antipodes de ma personnalité. Je suis une indécrottable timide. Mais personne ne me fait rire comme elle le fait depuis deux ans, depuis que nous avons commencé cette fichue école.

	— OK, juste un verre. J’ai rendez-vous dans deux heures pour du boulot, lui rétorqué-je vaincue, mais heureuse à la fois de si facilement succomber.

	J’ai envie de lui balancer que beaucoup d’étudiants ont besoin de travailler parce que tous ne sont pas, comme elle, enfants de médecins. Mais je trouve cela franchement déplacé, et Lena n’y est pour rien si ses parents sont friqués - d’autant qu’elle n’est pas du genre à afficher quoi que ce soit.

	Oui, Lena, elle est simple et rigolote, et amoureuse aussi. Un an qu’elle est avec « Henry avec un Y à la fin », ce petit con d’étudiant en médecine qui me fait grandement apprécier mon statut de célibataire.

	— Deux heures ? Oh, mais c’est large, tu y seras, ma belle. Allez viens, les autres nous rejoignent là-bas, s’égosille-t-elle tout en me tirant vigoureusement par le bras.

	Vraiment, c’est la fille la plus pétillante que je connaisse et, j’avoue ma faiblesse, je ne sais pas lui dire non. Lorsque je pense au fait qu’il ne nous reste plus qu’un an d’école ! Mon cœur se pince à l’idée que nous ne nous verrons plus après, enfin, pas autant que maintenant.

	Lena souhaite partir quelques mois à l’étranger après la fin de nos études, et moi… eh bien moi, je n’en sais fichtrement rien. Il faudra que je me trouve un poste d’infirmière à l’hôpital ou dans une clinique privée du coin, parce que j’aimerais vraiment rester à Bordeaux, même si mes sœurs et mon père me manquent.

	En attendant, pas de larmoiement, profitons de cette belle journée de juin.

	Après avoir bu le fameux verre, il faudra que je repasse chez moi me changer, car même si c’est quasi certain que la directrice de la clinique me donne le job, je ne peux décemment pas me présenter à mon entretien d’embauche dans cette tenue.

	 

	***

	 

	Passer une heure avec les filles dans ce troquet qui nous sert de QG a été bien plus sympa et relaxant que je ne l’aurais cru. Le verre s’est finalement transformé en déjeuner, et nous avons ri comme nous le faisons chaque fois que nous sommes ensemble.

	Marie, Alice et Lena sont pour moi ce qui se rapproche le plus d’une famille, depuis que je me suis installée à Bordeaux, il y a deux ans. Nous alternons cours, séances de révisions et sorties, dans une atmosphère quasi familiale, sans prise de tête. Bien sûr, il y a toujours un garçon pour se glisser entre nous, mais pas suffisamment pour rompre ce lien qui nous unit toutes les quatre, depuis deux ans.

	Lorsque je quitte les filles, il est déjà treize heures, il ne me reste plus beaucoup de temps pour rentrer chez moi, me changer puis me rendre à la clinique.

	Arrivée à la porte d’entrée de mon immeuble, je grimpe les marches deux par deux pour atteindre les trois étages qui me séparent de mon petit nid. 

	Petit, c’est bien le terme. Un deux-pièces de vingt-cinq mètres carrés qui sent le mélange de moisi et de javel, mon produit préféré depuis que j’ai aménagé ici. Une fragrance peu glamour, mais certainement plus que celle de ce vieil appart. Cela dit, au vu de mes ressources financières, il n’est pas si mal. Je l’ai décoré à mon goût, à coups de toiles de villes où je n’ai jamais mis les pieds et de vieilles affiches de cinéma.

	Je m’empresse de chercher mes clés dans mon sac, mais j’ai beau fouiller, le retourner, je ne les trouve pas.

	Oh, pas ça… 

	Je passe un coup de fil à Lena pour savoir si je ne les ai pas oubliées au bar où nous avons déjeuné, mais elle ne les a pas vues. Ça continue ! Tant pis, je n’ai pas le temps de repartir les chercher. C’est donc avec cet aspect misérable que je vais me présenter à mon entretien.

	Superstitieuse comme je le suis, je ne peux m’empêcher de me demander si je dois y voir un signe, du genre : tu vas tout foirer, passe ton chemin…

	Tandis que je remonte les boulevards qui mènent à la clinique, je sens l’anxiété monter en moi, aussi lente que pernicieuse. Et la chaleur étouffante de l’air à laquelle se mêlent les vapeurs nauséabondes des voitures ne fait qu’accentuer la tension qui m’habite.

	Alors, après vingt minutes de conduite éprouvantes, je profite de ma demi-heure d’avance pour me rafraîchir, autant qu’il est possible de le faire, à l’ombre des arbres de la clinique. Bercée par la brise légère, je tente une nouvelle fois de me recentrer en récitant tous les mantras que je connais, puis invente ceux qui n’existent pas. Je prie pour que les mésaventures qui se sont immiscées dans ce début de journée prennent fin, mais imagine également ce que les deux mois à venir dans cette clinique vont être : une nouvelle aventure, riche en rencontres et en expériences. Enfin… j’espère.

	 

	 


 

	 

	2- La clinique

	 

	 

	Quand sonne enfin l’heure de mon rendez-vous, je pénètre dans le bâtiment que je trouve fascinant. D’immenses vitres substituent les murs extérieurs, baignant le rez-de-chaussée de lumière naturelle et rendant ainsi l’accueil bien plus chaleureux que les autres structures du genre. Le hall d’entrée est un mélange de bois et de pierres apparentes, donnant plus l’impression d’entrer dans un hôtel chic que dans un établissement médical. Quant aux hôtesses d’accueil, leurs silhouettes de mannequins renforcent ce sentiment.

	— Bonjour, mademoiselle. En quoi puis-je vous aider ? me demande la Gigi Hadid du jour.

	Le sourire Email Diamant de l’hôtesse d’accueil me déstabilise un peu, si bien que je ne manque pas de lui rétorquer une réponse on ne peut plus littéraire.

	— Euh…

	La grande blonde me fixe avec des yeux interrogateurs et un sourire figé d’employée du mois.

	— Je… Bonjour, j’ai rendez-vous avec madame Darcebot, à quatorze heures, finis-je enfin par lui répondre.

	— Et vous êtes ?

	— Oh ! Euh… Selly, je veux dire Selena, Selena Paris.

	Elle prend le téléphone de ses longs doigts manucurés, pendant que je tente de raccrocher mon cerveau à ma bouche.

	— Madame Darcebot, Selena Paris est à l’accueil. Bien, madame.

	 Elle raccroche, reprend aussitôt sa tête de miss météo.

	— Elle vous attend. C’est au premier étage, couloir de droite, troisième porte sur votre droite.

	— OK. Euh… merci.

	Il faut vraiment que je me détende si je veux arriver à aligner quelques phrases avec de vrais mots, durant mon tête-à-tête avec la directrice. Certes, mon entretien téléphonique avec elle s’est bien passé, et le fait que Charline, la mère de Lena, soit une amie de squash de madame Darcebot a largement contribué à ce que j’obtienne cet ultime rendez-vous. 

	« Couloir de droite, troisième porte à droite ». J’y suis.

	Allez, Selena… Ce n’est pas possible d’être aussi timide ! 

	Un « toc-toc » de mauviette plus tard, la porte du bureau s’ouvre.

	La personne qui se tient devant moi est une superbe brune quinquagénaire, aux allures de femme d’affaires. Sa jupe cigarette et son chemisier de satin lilas me font vraiment bouillir de me présenter en jean/baskets.

	— Mademoiselle Paris. Entrez, m’accueille-t-elle tout en me serrant fermement la main.

	Je réponds à son sourire, plutôt rassurant, et sur son invitation, je prends place dans un confortable fauteuil de velours bleu roi. Le bureau de la directrice allie le bois chic des salons anglais et l’acier noir des lounges new-yorkais. De nombreux et somptueux tableaux, dont je ne connais sûrement pas les peintres, ornent les murs, si bien que pour la énième fois, je me demande si je suis vraiment dans une clinique. Mais madame Darcebot me tire très vite de ma rêverie, endossant avec prestance son rôle de cheffe d’équipe.

	— Bien. Comme nous l’avons vu ensemble au téléphone, vous occuperez un poste d’aide-soignante remplaçante pour les congés d’été du personnel. Vous serez amenée à intervenir dans nos différents services de chirurgie, mais aussi de médecine oncologique. Je vous ai d’ores et déjà préparé un planning pour le mois de juillet, pour le reste nous verrons plus tard. Prête pour lundi ? Des questions ?

	— Je… Non… Oui.

	Punaise, Selena, ressaisis-toi !

	— Ne vous inquiétez pas, Selena, tente-t-elle de m’apaiser d’une voix adoucie. Tout va bien se passer. Charline m’a fait votre éloge, tant en termes scolaire qu’humain. Je suis certaine que vous allez vous intégrer rapidement à mes équipes. Et qui sait, peut-être que vous prendrez un poste d’infirmière chez nous, une fois votre diplôme obtenu ?

	Et pourquoi pas ? J’aime déjà cet endroit ! 

	— Merci, madame, pour ce travail et pour la confiance que vous m’accordez, parviens-je enfin à émettre, et ce, sans bafouiller.

	Seigneur ! Il faudra vraiment que je remercie comme il se doit la mère de Lena pour son geste. Charline est le genre de femme qui inspire affection et respect. Dynamique épouse au foyer, elle a interrompu son activité de médecin pour prendre soin de ses quatre rejetons, pour lesquels l’avenir est tout tracé dans la médecine. Lena sera infirmière, le plus âgé de ses frères est déjà chirurgien, le second est en fac de médecine et le dernier, Tom, qui n’est encore qu’en première, compte bien emprunter la même voie. Voilà comment, depuis plusieurs générations, la famille Auguste fait sa place dans la société, à coups de serment d’Hippocrate.

	Je n’ai jamais rencontré le frère aîné de Lena qui, selon elle, est bien trop occupé à « chasser les filles et les os ». Il est orthopédiste – comme papa Auguste !

	— Tenez, voici votre planning avec vos affectations et vos horaires. Venez, je vais vous faire visiter l’établissement, interrompt-elle mes divagations.

	C’est ainsi que je suis la directrice et m’engouffre innocemment dans la clinique.

	Oui, « innocemment », car comment pourrais-je envisager un seul instant ce qui m’attend ? Comment pourrais-je imaginer qu’en y pénétrant, ce lieu va donner un tournant irréversible à mon existence ? Ce lieu sur le point de m’offrir « une aventure riche en rencontres et en expériences ». Ce lieu qui s’apprête à mettre sur mon chemin le plus beau de mes rêves, mais aussi mon pire cauchemar…

	 

	 


 

	 

	3- La rencontre

	 

	 

	Madame Darcebot me fait visiter les trois premiers étages et me présente chaque équipe présente ce jour-là. Je ne retiens bien sûr aucun des prénoms, sauf peut-être celui de Noah, l’infirmier du second. Il est plutôt mignon… Mais je suis bien trop réservée et anxieuse, aussi je me contente d’offrir à chacun un sourire timide en guise de bonjour. Je pense que je n’ai jamais autant reluqué ma vieille paire de Converse. J’y ai trouvé des taches dont je ne soupçonnais pas l’existence, et j’ai également découvert qu’il y avait douze œillets pour passer les lacets. Sérieux, qui sait ça !?

	Lorsque nous arrivons au quatrième étage, la directrice des soins me précise que c’est dans ce service que je commencerai la semaine prochaine. Le service de chirurgie vasculaire. Il ressemble en tous points aux autres services : un grand couloir arrondi pour lequel on a tenté d’amoindrir l’obscurité en peignant les murs avec des couleurs claires ; la salle de soins est à la même place qu’ailleurs, et l’odeur stagnante est identique à celle flottant aux étages inférieurs : un mélange d’antiseptiques et de matières organiques. 

	L’équipe du jour a l’air tout aussi sympathique que celles des autres services. Pas de mignon Noah, mais des futures collègues souriantes et attentionnées.

	Après avoir fait les ultimes présentations, madame Darcebot et moi regagnons tranquillement les ascenseurs au bout du couloir. Mais à peine cinq mètres avant d’atteindre ces derniers, le triste sort de cette journée décide de revenir au galop me faire un gentil coucou. Là, maintenant, alors que je commence enfin à me détendre. Et il choisit de mettre sur ma route le brancardier le plus pressé de la planète entière. Le Usain Bolt des cliniques met au service de son travail ses capacités de course rapide et vient violemment encastrer un lit et son occupant dans mes mollets, me projetant directement contre quelqu’un. Tout ce que j’ai le temps de voir alors, c’est une blouse blanche et un mur d’au moins… Pfiou, aucune idée, mais un très grand mur, quoi qu’il en soit !

	Ne prononçant aucun mot, ce que je devine être un médecin me repousse tout aussi brutalement, manquant de me mettre à terre.

	Mais il est con ou quoi !?

	Son geste est déjà un choc, mais je… Dieu du ciel ! Le regard qu’il me sert - une fois que j’ai récupéré mon équilibre - est aussi sombre que ses cheveux. Un regard colérique qu’il prend tout de même le temps de balader lentement sur mon corps. J’ai l’impression de littéralement me faire scanner ! Pour autant, je ne suis pas certaine que ce soit ce qui me tétanise le plus à cet instant. Je me sens même rougir du premier œillet de mes chaussures au dernier de mes imbéciles et figés neurones. En réalité, je crains de ne pas souffrir de la peur ou de la colère que je devrais normalement ressentir… Là, tout de suite, malgré le regard de serial killer que j’ai à affronter, mes pensées se tâtent entre un « WOW » et un « OH. MY. GOD ». Car si le visage de docteur Pas-aimable n’avait pas les traits aussi sévères, il serait probablement le plus bel homme que j’aie jamais vu. 

	Après qu’elle a admonesté le brancardier, madame Darcebot vient comme à mon secours en me sortant de ma paralysie et, surtout, en mettant une trêve à ce regard, je dirais finalement haineux, que je m’évertue tant bien que mal à soutenir.

	— Docteur Cesare, s’adresse-t-elle à lui avec une condescendance des plus équitables. Je vous présente Selena, une étudiante infirmière qui va travailler chez nous cet été en tant qu’aide-soignante.

	— Si ses compétences sont à la hauteur de sa maladresse, mes patients devront être mis à l’écart, marmonne-t-il avec hargne avant de se diriger vers la salle de soin, depuis laquelle nous l’entendons rapidement maugréer après mes futures collègues.

	J’ai à présent la réponse à ma question : il est vraiment con.

	— Ne vous inquiétez pas, Selena, tente de me rassurer madame Darcebot. Le docteur Cesare est un affreux bougon avec tout le monde. Ne vous laissez pas intimider par lui.

	Bien. Je tente d’enregistrer ses paroles, mais les miennes résonnent dans ma tête : il est vraiment, vraiment con.

	Nous reprenons notre marche et atteignons les ascenseurs, préalablement visés, afin de nous rendre à nouveau dans son bureau. Madame Darcebot m’y fait signer tous les documents nécessaires à mon embauche, puis elle me raccompagne jusqu’à la sortie, me souhaitant une bonne fin de semaine. Mmm, une fin de journée passable serait déjà une très, très, bonne chose…

	Finalement, ce rendez-vous s’est merveilleusement bien passé. Enfin, si on met de côté ma présentation débraillée, mon éloquence légendaire, ainsi que ma merveilleuse rencontre avec docteur Imperator !

	La clinique me plaît, les quelques équipes que j’ai rencontrées m’ont réservé un accueil plutôt chaleureux, un qui n’a rien à voir avec celui que je peux recevoir lors de mes premiers jours de stage. J’avoue, je ne suis pas mécontente de laisser au placard mon statut d’étudiante pour quelques semaines. 

	Bon, j’imagine qu’il me faudra tout de même prouver « mes compétences » et ma « non-maladresse », et je prie pour m’adapter rapidement.  

	Toutes ces interrogations me donnent la nausée, à en tordre douloureusement mon estomac. En accord avec moi-même, je décide de ne plus penser à tout ça pour le reste de la semaine. J’aurai très certainement tout le temps nécessaire de m’imaginer les pires scénarios durant la longue nuit d’insomnie qui précédera mon premier jour à la clinique. Et puis de toute façon, j’ai un autre problème de taille, j’ai perdu les clés de mon appart. 

	Première étape : repasser par l’école, en espérant sincèrement qu’elles ont été trouvées et remises à l’accueil.

	Si seulement je n’étais pas si tête en l’air, parfois ! Je suis la reine de l’organisation en ce qui concerne mes études, mais dès qu’il s’agit de ma vie perso, c’est une vraie pagaille. Quand j’étais ado, ma mère pestait toujours après l’état de ma chambre, se demandant si elle n’avait pas été construite sur une faille sismique, ou si elle ne subissait pas régulièrement des microclimats cataclysmiques. Une fois, j’ai tout de même oublié ma petite sœur au supermarché. J’en étais simplement repartie en omettant qu’elle m’y avait accompagnée. Je me demande souvent comment je parviens à réussir si brillamment mes études. Les enseignants avaient donné à mes parents comme probable explication, l’intérêt que je pouvais porter à certains domaines et pas à d’autres. J’ai toujours trouvé cette supposition bien peu flatteuse pour ma petite sœur…

	C’est avec un grand soulagement que je constate que mes clés sont là où je souhaitais qu’elles soient. La vieille acariâtre de l’accueil me les tend avec un « hum » dépréciatif, accompagné d’une bouche en cul de poule, auxquels je réponds par un sourire des plus faux, voire insolent.

	Mes clés en poche, je regagne enfin mon appartement. Avec tout ça, il est déjà dix-sept heures et il faut encore que je fasse mon sac pour rejoindre mes amies à la maison de bord de mer de Lena. Nous allons y fêter pendant les deux prochains jours la fin de la deuxième année d’école. Après quoi, j’irai chez mon père pour les quelques jours restants et… Voilà, il en sera terminé de mes vacances pour cet été. Ya… hoo.

	Un autre avantage en cette saison, c’est que les valises sont vite faites et ne pèsent pas lourd. Quoique, pour une fille - comme moi - ça reste toujours complexe, tant j’ai du mal à me décider sur quoi prendre. 

	Finalement, je la boucle plus rapidement que je ne l’aurais cru, fais un brin de ménage de mon antre, puis m’octroie une large récompense : une bonne et longue douche.

	Les voix enjouées des One Direction m’accompagnent à la radio, et je me surprends à danser dessus, tout en laissant l’eau me rincer de cette journée stressante. J’adore le groupe anglais, mais je crois qu’à cet instant, je serais capable de danser même sur La danse des canards ! 

	Ce soir je suis gaie, je suis heureuse. Plus les heures passent, plus j’ai le sentiment que les épisodes « poisse de l’année » s’éloignent. Je pense avoir réussi mes examens, je pars faire la fête avec mes merveilleuses amies, et j’ai trouvé un job pour l’été, dans un endroit charmant où ont l’air de bosser des personnes charm… Enfin, à la réflexion, pas toutes charmantes.

	En moins de deux, fin de ma danse happy et apparition violente dans ma tête de fada du « docteur Cesare avec un É à la fin, comme dans taré », le chirurgien Dictator que j’ai croisé cet après-midi. Enfin croisé… percuté serait plus juste. Je revois ses yeux sombres et ses lèvres si serrées quand il m’injuriait ! Ses lèvres… Les vapeurs de la douche me font presque tourner la tête, et je ressens au creux de mon ventre comme un petit pincement sans équivoque en me remémorant son visage et la silhouette imposante cachée derrière la blouse blanche.  

	Ma pauvre Selena, t’es complètement allumée d’avoir des palpitations pour ce connard prétentieux ! Ou affamée…

	En même temps, il était vraiment très beau et moi… Moi, pour mémoire, je ne ressemblais pas à grand-chose en jean/baskets, les cheveux collés au visage par la transpiration.  

	Stop ! Je mets fin à mes divagations grotesques en quittant la douche.

	La soirée s’annonce encore chaude en ce début d’été, je décide donc d’enfiler une robe noire légère et fluide qui, je dois l’avouer, met en valeur les formes que je tente d’entretenir à grand renfort de courses à pied. 

	Après avoir vérifié que tout est en ordre dans l’appartement, je monte en voiture puis prends la route en direction de ce qui vont être deux jours de fête incroyable.

	Je ne suis jamais allée à la maison de plage des Auguste. Je crois qu’ils lui ont donné un nom du style « Le Cap » ou un truc du genre. Plutôt cliché pour une baraque du Cap Ferret… Ils l’ont acquise cet hiver, et Lena m’a dit qu’elle était « pas mal ». Alors un « pas mal » dans la bouche de ma copine, ça veut dire un « grandiose, magnifique » dans la mienne, car il suffit de voir la maison dans laquelle ils vivent en ville pour comprendre que nous n’attribuons pas tous la même valeur aux adjectifs.

	Les filles sont parties en début d’après-midi, préférant se baigner par cette chaleur, plutôt que d’affronter les bouchons de fin de journée avec moi. Ah, elle est belle l’amitié… Je suis un peu déçue de faire la route seule, mais j’ai pris mes meilleurs amis GPS et Mp3 pour me tenir compagnie. 

	M’en moque, parce que ce qui est génial dans le fait d’être seule en voiture, c’est qu’on peut chanter à tue-tête. Ce que je m’autorise sans retenue - bon, sans talent non plus. Mais au diable les complexes, ce soir je lâche tout ! 

	 

	 


 

	 

	4- La culotte

	 

	 

	— Sellyyy !  

	Lena m’accueille sur le perron, comme si on ne s’était pas vues depuis des lustres. Un perron qui, comme je l’avais supposé, en dit long sur la maison. Cette dernière, tout en bois, se fond parfaitement aux éléments naturels qui font du Cap Ferret un endroit si dépaysant et si magique. Tout ici sent les vacances : les hectares de forêt verte, l’odeur des pins et du sable chaud, et celle des produits de la mer chargés en iode. À ça s’ajoute le chant si significatif des pommes de pin craquantes, ainsi que celui des grillons et autres orthoptères.

	— La route a été bonne ? articule ma meilleure amie, non sans difficulté.

	— Je rêve, Lena. Il est vingt heures et tu es déjà ivre ? constaté-je avec sérieux, mais luttant contre un sourire.

	— Ivre ? Nooon ! Bourrée...
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